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Les familles

	Famille De Vranches

	Charles et Juliette, les anciens

	Édouard et Étienne, leurs fils jumeaux

	Sibylle, épouse d’Édouard

	Jules, le fils, Blanche, la fille, enfants d’Édouard et Sibylle 

	Judith (Jude), épouse d’Étienne

	Charlotte, fille d’Étienne et Judith

	Paul, architecte, associé de Sibylle

	 

	Famille Perrin

	Jacques et Louisette, les anciens

	Armand, le fils, Jody son épouse 

	Émilie, la fille

	Alex, le fils d’Armand et Jody

	 

	Famille Le goff

	Loïc et Armelle, les anciens

	Yann et Ronan, les deux fils

	 

	Famille Sorale

	Jean/Juan et Claudette, les anciens 

	André, le fils et Coline, la fille de Jean et Claudette

	Marie, la fille de Coline

	Marie-Cécile, l’épouse d’André, Marc-André et Gilles-Jean, leurs 2 fils

	 

	Famille Louvin 

	Marguerite, la mère

	Lorin et Roger, ses fils 

	Mina, l’épouse de Lorin

	Liliane, l’épouse de Roger

	Gérard, Denise, Didier, Annie, les enfants de Roger et Liliane.

	 

	



	



	 

	À Laura…

	 

	 


 

	 

	« Aimer, c’est regarder ensemble dans la même direction. »

	                     Antoine de Saint-Exupéry

	 

	 

	 

	« Les erreurs ne se regrettent pas, elles s’assument

	La peur ne se fuit pas, elle se surmonte

	L’amour ne se crie pas, il se prouve. »

	Simone Veil

	 



Prologue

	Ce dimanche 12 juillet 1998, l’équipe de France de football remportait la coupe du Monde face au Brésil. Dès le coup de sifflet final, les centres-villes furent envahis d’une foule bigarrée et joyeuse, sortant de nulle part. Les gens, hors-sol, déambulaient dans les rues, au son des trompes et des « On a gagné ! », voulant prolonger la fête jusqu’au bout de la nuit.

	Mâcon n’avait pas connu une telle effervescence depuis sa Libération, en septembre 1944.

	Édouard avait vécu l’évènement au pub de son ami Sean, le pub, place Carnot. Il restait attablé, pensif, devant son bock de bière à moitié vide et terriblement tiède.

	
		Tu vas rester encore longtemps comme ça ? Je vais te remplacer ta bière, c’est de la pisse ! C’est pas avec toi que je vais faire « LA » fortune.



	Sean avait encore un peu de mal avec la langue française, mais pas avec les jurons.

	
		Non, je te remercie, je vais rentrer à Crottet.



	Édouard s’était pourtant laissé emporter par le match et l’ambiance, il avait vibré jusqu’au dernier but d’Emmanuel Petit. Il avait même bondi de sa chaise, les bras levés au coup de sifflet final. 

	Le pub se vida gentiment, dans un joyeux brouhaha, certains enivrés par la victoire et la Guinness, jusqu’à ce qu’Édouard se retrouve seul avec Sean et Élise, sa femme. Ils débarrassaient les tables et remettaient un peu d’ordre dans la salle.

	
		Tu comptes passer la nuit ici ? Je t’aime bien Édouard, mais il va falloir que tu bouges.



	Édouard se leva, les embrassa, puis sortit. Il retrouva cette masse bruyante et souriante, se déplaçant telle une nuée de guêpes, sans but, partageant ce merveilleux moment ensemble. Il se sentait un peu perdu.

	Il retrouva son Range Rover dans une rue adjacente, il dut se frayer un passage à vitesse très réduite pour sortir de la ville. Tout se passait bien, la bienveillance et la joie régnaient.

	Sur la route, il enclencha la cassette de William Sheller sur sa chanson préférée, « Un homme heureux ». Elle lui rappelait pourtant tout ce qu’il n’avait pas su construire avec Sibylle. Il s’en voulait, ses yeux étaient humides.    

	Édouard était retombé dans cet état d’abattement cyclique qui le rongeait depuis sa séparation d’avec sa femme.

	Il arriva au domaine, gara sa voiture devant les escaliers, ce qu’il ne faisait jamais auparavant. « La voiture, c’est au garage qu’il faut qu’elle dorme ! », avait-il l’habitude de dire. Il entra dans la cuisine, but un verre d’eau avant de rejoindre sa chambre.

	Il savait que cette nuit serait longue, le sommeil de courte durée. Il ressassait ce jour de mars 1995 où Sibylle lui avait annoncé sa décision de le quitter. Malgré le traitement plutôt efficace du docteur Hamid, il restait encore du chemin à faire.       

	 


 

	PARTIE I

	

	 

	



	




	 

	1

	Sibylle et Édouard s’étaient mariés en 1970. Ils avaient décidé d’habiter Mâcon, où ils avaient fait construire une magnifique maison d’architectes*, dessinée par Sibylle, c’était son métier. 

	Édouard rejoignait chaque matin le domaine De Vranches, où il retrouvait son père, Charles, pour l’exploitation de leur élevage de Charolaises. Il prenait le café préparé par Madeleine, la cuisinière, avec Albert, son grand-père, portant encore beau, et sa mère, Juliette, toujours aussi pétillante, bien qu’elle ait passé largement la cinquantaine. Elle avait souvent une histoire à lui raconter, lui donnait des nouvelles de ses amies Louisette, Marguerite et leurs familles… Édouard devait abréger la conversation, « sinon on va y passer la matinée, et Papa ne sera pas content ».

	Sibylle avait intégré un cabinet d’architecte, elle partageait le travail avec Paul, son collègue, de cinq ans son aîné, un peu austère, assez misogyne, depuis que sa femme l’avait quitté et délesté d’une grande partie de ses économies. Heureusement, ils n’avaient pas eu le temps de procréer ! C’était un homme de grande taille, plutôt fin, légèrement dégarni. Ils collaboraient bien professionnellement, c’était le plus important. 

	Charles continuait d’avoir un œil sur l’exploitation, bien que ce fût Édouard qui la gérait. Il s’inquiétait du départ en retraite prochain de Pierrot, son ouvrier, la mémoire du domaine, accessoirement, le mari de Madeleine. Ils comptaient s’établir en Vendée. Édouard le rassurait, il avait fait développer un nouveau programme informatique.

	
		Ah, ton informatique ! Chaque fois qu’ils viennent installer une mise à jour, c’est une galère à la remise en route.



	Édouard ne répondit pas, mais il en était bien conscient. Déjà, lors de l’installation du programme, l’affaire n’avait pas été simple. L’informaticien avait conçu une exploitation digne de la NASA, alors que pour le technicien, c’était l’évidence même. 

	
		Vous devez savoir que ceux qui vont s’en servir élèvent du bétail, ils ne sont pas des spécialistes des algorithmes ! Que feriez-vous si on vous demandait de faire vêler une vache ?



	Pour les mises à jour, c’était toujours la même histoire. L’informaticien, ne doutant pas de son travail, était persuadé du redémarrage immédiat. Mais, chaque fois, ça ne se passait pas ainsi, il y avait des corrections à apporter. Il en avait discuté avec d’autres éleveurs, c’était partout le même problème. Édouard était particulièrement attentif et critique lors de ces interventions.1

	Sibylle et Édouard filaient le parfait amour, chacun s’investissant dans son propre domaine. Ils étaient invités chaque fin de semaine, aussi bien à Crottet et alentour qu’à Mâcon. Tous voulaient connaître ce jeune couple qui faisait les gorges chaudes de certaines commères.

	Édouard entreprit de faire le tour de ses amis et de ses parents afin de leur présenter sa jeune épouse. Bien sûr, Juliette et Charles étaient de la partie. Sa mère, avec sa faconde habituelle et sa bonne humeur naturelle, saurait vite briser la glace.

	Ils commencèrent par rendre visite à la famille Louvin. Marguerite et Juliette s’étreignirent longuement, il y a longtemps qu’elles ne s’étaient retrouvées ces deux-là ! Elles s’isolèrent pour papoter. Juliette demanda des nouvelles de Lorin, le second fils de Marguerite, qui vivait à Paris. Sa mère ne l’avait pas eu au téléphone depuis longtemps. Il avait rencontré une certaine Françoise, mais il continuait à bien évoluer dans sa carrière. Édouard présenta Sibylle à Roger, l’aîné, casquette vissée sur la tête, il s’avança ventre en avant pour les saluer. Il s’occupait totalement du domaine maintenant, Marguerite surveillait les comptes, son fils avait tendance à les négliger. Puis Roger présenta sa femme, avec son tac légendaire :

	
		Ça, c’est Liliane !



	Elle esquissa une forme de révérence face à Sibylle, Édouard se retint de s’esclaffer. Leurs quatre enfants, dont le plus âgé avait quatre ans, n’arrêtaient pas de courir dans tous les sens et de brailler. Sibylle était totalement éberluée. Charles écourta la visite, prétextant un rendez-vous. Édouard le remercia sur le retour.

	La semaine suivante, ce fut une rencontre beaucoup plus sympathique à la cave Perrin. Ils avaient été invités à dîner le samedi soir. Charles et Jacques étaient de solides amis, et que dire de la complicité de Juliette et Louisette ! Elles se rencontraient chaque semaine, on ne savait laquelle des deux était la plus bavarde. Sibylle les avait déjà côtoyées, mais elle ne connaissait pas Armand, leur fils, il revenait des USA où il avait passé un an dans la NAPA Valley. Il se formait pour reprendre le domaine viticole des Perrin. La discussion fut animée, les anciens évoquant leurs souvenirs communs, les plus jeunes, parlant d’Amérique, de projets professionnels et familiaux. Ils se quittèrent tard dans la nuit, tout en se promettant de se revoir très bientôt.

	En tant qu’acteurs économiques de la région, ils furent invités au repas annuel organisé par le comité des commerçants et entrepreneurs de Mâcon. On était début décembre. Édouard ne se sentait pas très à l’aise dans ce milieu, assez guindé, plus empreint à la démonstration qu’à la sincérité. Paul, qui les accompagnait, semblait dans le même état d’esprit. Les deux firent connaissance et sympathisèrent, peu loquaces l’un comme l’autre. Sibylle, un peu plus dans son élément, faisait bonne figure. Elle voulait profiter de cette occasion pour faire connaître leur cabinet d’architecture, leur carnet de rendez-vous avait besoin de s’étoffer. Elle le fit fort bien, engageant la discussion de table en table, tout en distribuant ses cartes de visite. Pendant ce temps-là, Édouard et Paul discutaient, sans plus, tout en se restaurant. Édouard avait déboutonné son col de chemise et desserré sa cravate. Il leur tardait que la soirée se termine… Il fallut attendre les discours interminables de quelques notables locaux pour, enfin, rentrer chez eux.

	Il arrivait fréquemment au couple de « monter à Paris » par le train. Édouard retrouvait son frère jumeau, Étienne, avec qui il entretenait de très bons rapports, ils étaient totalement différents. Sibylle se réjouissait de courir les magasins et les galeries avec sa belle-sœur, Judith surnommée Jude. Elles partageaient le goût des belles choses et du luxe. Étienne continuait la restauration de tableaux, il envisageait de se mettre à son compte. Comme d’habitude, il était révolté contre cette société de consommation. Cela faisait sourire intérieurement Édouard, plutôt conservateur, il savait que leurs revenus, confortables, venaient de la galerie de Jude ! Mais il n’engageait plus cette conversation stérile avec son frère, il préférait errer dans la capitale, partager quelques bières à la terrasse des cafés, en discutant de tout et de rien. Sibylle revenait rarement sans de nombreux achats.

	
		La prochaine fois, il faudra venir en voiture… Je vais devoir en prendre une avec un très grand coffre !



	Le couple possédait une Renault 16 usagée, seul Édouard la conduisait. Sibylle s’était offert une Citroën Dyane neuve depuis 4 mois, mais elle avait grandement modifié la carrosserie depuis. « La voiture, c’est pas mon truc… ». Ça se voyait !

	 

	*

	 

	Leurs semaines étaient chargées. Ils effectuaient de nombreux déplacements, Sibylle pour surveiller les chantiers ou démarcher de nouveaux clients. Édouard s’intéressait aux nouveautés et aux évolutions de la profession, il parcourait les salons et les foires. Il prenait soin de ses acheteurs, bouchers ou professionnels de la restauration. Il n’hésitait pas à les visiter pour échanger, ce qui était fort apprécié. Il ne voulait pas augmenter sa production, il fournissait une viande de qualité, sa clientèle lui suffisait pour bien vivre.

	Les week-ends étaient tout aussi animés. Édouard aimait se promener dans la campagne alentour, mais Sibylle réussissait toujours à l’amener dans une exposition, un musée ou une réception, ce dont il avait horreur. Cependant, ils se préservaient leurs petits moments d’intimité. Édouard, sans être un amant extraordinaire, savait transporter Sibylle, elle y mettait beaucoup de sentiment. Elle aurait aimé un peu plus de tendresse, mais elle ressentait une forme de jouissance physique qui sans être l’extase, la satisfaisait.

	D’ailleurs, ces ébats dominicaux n’allaient pas tarder à produire leurs effets. Sibylle était enceinte, le petit Jules naquit en mars 1971. Ses parents vinrent de Lyon avec une de ses sœurs. Ils ne restèrent que deux jours, ils n’étaient pas très chaleureux.   

	Les grands-parents, Charles et Juliette, furent enchantés. Ils savaient qu’ils profiteraient grandement de leur petit-garçon, du fait des activités des parents. Ce qui fut le cas, après les six mois de congés que Sibylle s’était octroyés après l’accouchement. Elle n’avait pas totalement rompu avec son travail, elle travaillait à domicile, le cabinet démarrait.

	Juliette attendait le moment où Édouard lui confierait Jules pour la journée impatiemment. Elle avait préparé sa chambre avec soin. La peinture, bleue bien sûr, avait été refaite, un nouveau petit lit installé. Avec Charles, ils étaient allés dévaliser un grand magasin de jouets et d’accessoires pour enfants à Lyon. Sibylle leur en avait fait le reproche, elle ne voulait pas que son garçon soit trop gâté. Elle avait beaucoup discuté avec sa belle-mère sur les habitudes, les rythmes et surtout la façon d’éduquer Jules. Juliette écoutait. Elle échangea brièvement un regard avec Charles, ponctué d’un léger sourire. Elle appréciait Sibylle, mais, bizarrement, elle, si loquace d’ordinaire, avait beaucoup de mal à communiquer avec la femme de son fils. Elle avait apprécié l’éducation que voulait donner sa belle-fille à Jules, mais tout ça était bien théorique et manquait cruellement de réalité.

	Elle avait été la même maman, l’expérience, ça ne s’apprend pas, mais ça s’acquiert. Elle sourit, Sibylle se demandait bien pourquoi…

	Les premiers jours ne furent pas faciles pour Juliette, elle devait se remémorer ses gestes de mère. À 55 ans, ce n’était plus la même chose ! Mais elle mesurait la chance qu’elle avait de tenir son petit-fils dans ses bras. L’amour qu’elle lui portait et les sourires que Jules lui rendait gommaient toutes ses interrogations. Charles contemplait.

	
		Tu pourrais te bouger quand même ?

		Me bouger ? Pourquoi faire ?



	Madeleine avait terminé de laver la vaisselle, elle était à l’affût, ne sachant que faire pour se rendre utile.

	
		Écoute Madeleine, va te reposer, je sais encore ce qu’il faut faire pour m’occuper d’un enfant !



	Quelque part, Juliette voulait avoir Jules pour elle seule. Madeleine s’en retourna dans la cuisine sans dire un mot, fit un bruit monstre de casseroles dans l’évier pour montrer son mécontentement, avant de retourner dans son foyer, au bout du couloir.

	Balour, le mâtin des Pyrénées, maintenant très âgé, s’était tapi dans un coin, comme s’il craignait de faire du mal à ce petit enfant. Décidément, c’était un brave chien. 

	En fin d’après-midi, Édouard repartait avec Jules rejoindre Mâcon. Quelquefois, quand il ne pouvait pas se libérer, c’était Sibylle qui venait chercher son fils. Elle discutait un peu avec sa belle-mère et lui glissait, avec précaution, quelques remarques. Juliette n’était pas dupe, mais elle appréciait sa bienveillance. Ces deux-là commençaient à s’apprivoiser.

	Sibylle était rassurée, Juliette heureuse d’assurer son rôle de grand-mère et de profiter de son petit-fils.

	Le baptême en famille, avec les parents de Sibylle, toujours aussi distants, et les amis proches, eut lieu en septembre, à Mâcon. Après un repas délicieux, dans une ambiance sympathique, une photo de groupe dans le jardin ensoleillé du restaurant clôtura la journée. 

	Début 1972, Édouard annonça à ses parents que Sibylle était de nouveau enceinte.

	
		Que veux-tu que je te dise, mon fils ? Nous ne pouvons que vous féliciter et nous en réjouir.

		Je ne suis pas près d’être au chômage, ajouta Juliette.



	La petite Blanche naquit en juillet 1972. Tout s’était passé pour le mieux. Sibylle resta à la maison avec ses deux enfants seulement trois mois. Les affaires se développant bien, elle avait décidé d’ouvrir un cabinet d’architecte, Pausib, avec Paul, au centre-ville de Mâcon. Il n’avait pas arrêté de la presser de questions, au téléphone, pendant cette période. Elle était torturée entre ses enfants, qu’elle était heureuse d’avoir auprès d’elle, et l’impatience de rejoindre ses nouveaux bureaux. Ils avaient embauché une secrétaire à temps plein.

	Sibylle était apaisée, elle savait qu’elle pouvait compter pour les enfants sur Édouard et sa belle-mère. Accessoirement, Charles…

	Blanche fut baptisée début décembre au domaine De Vranches. C’était le dernier repas cuisiné par Madeleine, avant de rejoindre la Vendée. Elle prépara son fameux poulet de Bresse, toujours aussi délicieux. Ils regretteraient tous cette femme si gentille et courageuse, ainsi que son mari, Pierrot. Albert, le patriarche, prononça quelques mots de remerciements à leur encontre, avant de leur offrir un beau poulet de Bresse argenté, accompagné d’un chèque conséquent. Il y eut des larmes et des embrassades chaleureuses, avant de déboucher le champagne.

	Sitôt le repas terminé, les parents de Sibylle repartaient à Lyon. Elle pleura dans les bras d’Édouard. Elle avait toujours souffert du manque d’amour de ses parents. Édouard était fier d’appartenir à cette famille De Vranches qui lui léguait des valeurs et un patrimoine, il ne devait pas les décevoir. 

	Les années suivantes furent très actives pour les deux époux. 

	 

	*

	 

	Édouard se démenait pour maintenir son élevage à un niveau de qualité élevé. Il avait limité sa capacité à 140 bêtes, ce qui était déjà très important.

	Ils étaient peu nombreux sur l’exploitation, la crise pétrolière de 1973 avait obligé Édouard à limiter son personnel. Louis avait remplacé Denis, comme contremaître. Ce jeune sortait de divers stages, après de belles études agricoles. C’était un besogneux, très compétent, notamment sur la technique et l’organisation. Il habitait encore chez ses parents à Pont-de-Veyle. Édouard avait dû aussi recruter des remplaçants pour Madeleine et Pierrot. Il fut grandement aidé par ce dernier qui connaissait un couple à la recherche d’un nouvel employeur. Leur patron les traitait « comme des chiens » ! Les deux ouvriers buvaient souvent « un canon » ensemble, au café du Centre à Pont-de-Veyle.

	Gilles était un homme timide, très calme, plein de bon sens, mais il n’avait pas été très loin dans les études. Il n’avait pas obtenu le brevet. Dès ses 16 ans, il était allé travailler dans les fermes. Sa seule passion, les animaux. Il appelait chaque animal par son nom, son numéro ne l’intéressait pas. 

	Sa femme, Sophie, c’était très différent. Un caractère bien trempé et le verbe haut. Elle était cantinière à l’école de Grièges. Il fallait qu’elle soit en mouvement. Quand elle rentrait chez elle, Sophie commençait par mettre un disque de Johnny Hallyday sur la platine, puis elle astiquait, lavait, cuisinait, tout en hurlant sur les chansons, qu’elle connaissait par cœur. Elle n’arrêtait pas. Elle s’était fait tatouer le visage de son idole sur le bras droit à Lyon. Quand elle était rentrée, Gilles lui avait fait une remarque qu’il allait regretter.

	
		C’est Johnny ? Il avait bien dû picoler, on le reconnaît à peine.

		Tu f’rais mieux de mettre tes lunettes au lieu de débiter des conneries !



	C’est vrai qu’il était peu ressemblant, boursouflé, mais quand on côtoyait Sophie, ça ne pouvait être que Johnny. Elle ne lui parla pas de deux jours, c’était son maximum. Gilles ne fit plus aucune remarque sur le portrait de son dieu vivant.

	Édouard les rencontra et l’affaire se conclut rapidement, la situation l’exigeait et cet attelage original lui plaisait.

	Concernant Gilles, il avait simplement à nourrir le bétail, nettoyer les étables, surveiller le troupeau… Édouard savait qu’il pouvait compter sur lui à ce sujet.

	Pour Sophie, elle continuerait son travail à la cantine, puis en rentrant viendrait « faire la vaisselle » au domaine, Juliette, sa mère, commençait à fatiguer, Charles n’étant d’aucune utilité pour les tâches ménagères. Le mercredi, Sophie ferait le ménage.

	
		Je peux vous poser une question, Monsieur ?

		Bien sûr, Sophie.

		Je pourrais vous appeler Monsieur Ed ? Monsieur Édouard ce n’est vraiment pas possible, c’est trop pompeux.



	Édouard sourit, il ne s’attendait vraiment pas à une telle remarque.

	
		D’accord Sophie, mais uniquement entre nous, pas devant les étrangers ou les clients, je suis désolé, ce sera Monsieur Édouard.



	
		Sophie opina de la tête.



	Ils logeraient dans l’ancienne maison du métayer, récemment rénovée, au fond de la cour.

	Ils prirent leurs fonctions en mars 1973. Édouard fut impressionné par l’adaptation rapide de Gilles et sa faculté à retenir le nom de chaque bovin. Louis était enchanté de travailler avec lui, leurs tempéraments s’accordaient bien.

	Quant à Sophie, elle affolait Juliette par sa rapidité d’exécution et son besoin de toujours être en mouvement. En plus, elle parlait sans arrêt, on aurait dit un essaim d’abeilles. Quelquefois, elle préparait un plat pour le lendemain midi. Sa compagnie était agréable, mais Juliette soufflait quand elle rejoignait sa maison, en fin d’après-midi. Le seul problème, c’était le mercredi, jour de ménage. Sophie déplaçait tout et ne remettait rien à sa place, ce qui avait le don de l’agacer. Elle lui avait montré maintes fois où positionner les vases et les autres objets décoratifs, Sophie n’imprimait pas. Juliette avait fini par renoncer, elle savait qu’après le ménage, elle devait ranger. Ce n’était pas pour lui déplaire. 

	 

	*

	 

	Édouard aurait bien aimé remplacer sa Renault 16, elle avait dépassé les 200 000 km, elle commençait à lui coûter cher en réparations, mais ses finances ne lui permettraient pas cette année. Il devrait attendre un peu. Il utilisait souvent la Jeep Willis que son père lui avait donnée, pour se déplacer dans les champs. Elle était pratique et increvable, bien que les roues aient tendance à danser, vu le jeu important des roulements. Encore des frais supplémentaires à prévoir !

	 

	Édouard était respecté dans le milieu du charolais où chacun s’observait. Il parcourait toutes les foires aux bestiaux pour rechercher les meilleurs reproducteurs. Il était connu pour sa sélection inégalée de taureaux. Il possédait suffisamment de pâturages pour nourrir ses vaches pendant la saison estivale. Les Charolaises ont la particularité de s’adapter aux variations de climat et de nourriture, elles sont relativement accommodantes. Durant l’hivernage, Édouard prenait un soin tout particulier à bien les alimenter, pour obtenir une viande persillée. Il sélectionnait le foin, l’orge et la luzerne pour tenir la saison froide. Ce qui lui importait en priorité, c’était le bon traitement de ses vaches, il avait pu observer l’influence directe sur la tendreté. Avec Gilles, il n’avait aucun souci au quotidien, en revanche il était très vigilant quand il s’agissait de transporter son bétail. Il n’acceptait pas que l’on maltraite ses bêtes, il fallait respecter l’animal. Certains chauffeurs ne comprenaient pas qu’il prenne tant de précautions.

	La réputation de cette viande avait dépassé la Bourgogne. Certains chefs de restaurants réputés faisaient le déplacement pour découvrir et négocier avec le domaine De Vranches. Deux célèbres bouchers parisiens distribuaient ses pièces d’exception. Édouard ne devait pas les décevoir. En mars 1974, il avait reçu le quotidien régional, le journal de Saône-et-Loire, pour un reportage d’une demi-page mettant en valeur la dimension nationale de son élevage. Édouard en était particulièrement fier. Il espérait que cette publicité l’aiderait à développer son activité, afin d’éponger les lourds sacrifices financiers investis pour moderniser l’affaire.

	Ses journées commençaient à devenir des marathons.

	 

	*

	 

	Du côté de Sibylle et Paul, ce n’était pas la grosse forme. Alors que leur cabinet d’architecture avait démarré en trombe en 1972, ils avaient honoré de nombreux contrats, avaient réussi à se faire connaître et s’étaient constitué une petite trésorerie. L’année 1974 se présentait très mal. La crise était passée par là, les gens préféraient épargner, ne pas se lancer dans des constructions ou des travaux.

	Paul avait investi ses dernières économies. Sibylle n’arrivait même pas à se sortir un salaire. Sur les nerfs, l’atmosphère était électrique entre ces deux-là. En plus, il y avait la secrétaire à payer. Il fallait bouger et trouver des solutions !

	Après quelques réunions assez vives entre les deux associés, Sibylle avait décidé de rencontrer les élus pour obtenir quelques marchés publics. Elle avait une idée en tête, en parler à Albert, le grand-père de son mari, bien connu du monde politique local, à la suite de ses mandats de maire de Crottet. Il avait le savoir-faire, l’expérience et encore quelques relations, malgré ses 80 ans. Il était respecté. 

	Paul démarcherait les entreprises. Sibylle avait peu d’espoir de ce côté-là. Autant techniquement, il était rassurant et convaincant, autant commercialement, il ne savait pas faire.

	Sibylle allait récupérer ses enfants ce mardi en fin d’après-midi. Elle décida de parler à Albert. Elle lui évoqua la situation du cabinet, lui précisant qu’il y avait urgence à trouver un chantier. Il fut étonné mais flatté que Sybille lui demande de l’aide. Il avait été un homme très actif toute sa vie professionnelle et d’élu, il se sentait maintenant un peu inutile.

	
		Tu peux compter sur moi, Sibylle, je m’en occupe dès cette semaine.



	Albert demanda à Édouard de le conduire dès le jeudi suivant chez Monique, son ancienne maîtresse, à Bourg-en-Bresse. Elle avait été responsable d’administration à la préfecture de l’Ain, où elle conservait ses entrées, de plus en plus rares, vu son âge avancé. Notamment avec le remplaçant de M.Pitou, responsable de l’urbanisme, dont Monique avait favorisé la promotion auprès du préfet de l’époque. Il y avait bien le dossier de rénovation des bureaux du Conseil Général…

	
		Mais c’est un gros chantier, dit le responsable

		Ce n’est pas un problème, répondit Albert

		Il faut que je lance un appel d’offres.

		Vous allez bien m’arranger ça…



	En rentrant à Crottet, Albert s’ouvrit à Édouard :

	
		Il va falloir songer à rapatrier Monique au domaine, elle a des absences, elle perd complètement la boule…

		Ce n’est pas un problème, Papy, il y a suffisamment de chambres. Maman s’en occupera avec Sophie.



	Six mois plus tard, Sibylle et Paul avaient retrouvé le sourire, ils avaient remporté le dossier… ils étaient les seuls candidats…

	 

	 

	 


2

	L’année 1975 commençait bien pour le couple De Vranches. Sibylle avait réussi, avec Paul, à rétablir les finances du cabinet Pausib. De nouvelles commandes étaient en cours pour des constructions de villas et des rénovations d’établissements publics. Le bouche-à-oreille avait fonctionné à la suite du chantier de Bourg-en-Bresse. La communication de Sibylle avait contribué à développer leur affaire. Ils s’étaient adjoint les services d’un jeune architecte.

	Édouard avait du mal à répondre à de nouvelles demandes. Il ne voulait surtout pas décevoir ses fidèles, souvent de prestigieux clients. Il préférait refuser pour conserver sa réputation.

	Il avait enfin pu remplacer sa vieille Renault 16, il s’était offert un magnifique Range Rover, qui lui permettait d’avaler les kilomètres et de parcourir la campagne.

	Les enfants, Jules et Blanche, se portaient au mieux. Ils adoraient jouer avec Blaki, le jeune braque bourbonnais, dans la cour du domaine. Ils se faisaient gâter par leur grand-mère. Juliette surveillait qu’ils ne dérangent pas Balour, vieux et fatigué, ils le prenaient pour une peluche. Charles aimait regarder ce petit monde en mouvement, mais savait calmer le jeu pour éviter les larmes.

	Les week-ends semblaient de plus en plus courts. Sibylle avait toujours prévu des sorties pour les enfants, elle les éveillait à tout. Elle avait un dossier, voire deux, à travailler. Son mari devait quelquefois repasser au domaine, Gilles l’appelait chaque fois qu’une bête était malade ou qu’un vêlage s’annonçait. Édouard tenait pourtant à son tour de campagne, souvent seul, pour « s’aérer les méninges », comme il disait. 

	Leur couple commençait à en souffrir. Ils avaient l’esprit occupé quand ils se retrouvaient pour leurs moments d’intimité. Ce n’était plus si intense et si jouissif. Ils étaient pourtant toujours aussi heureux d’être ensemble, de faire l’amour, mais ce n’était plus vraiment pareil.

	Ils en avaient discuté, mettant ça sur le travail intense de chacun… Ils craignaient de tomber dans la routine. Ils préféraient parler de leurs enfants, le sourire revenait. Ils avaient décidé de ne plus en avoir, de leur procurer un bel avenir.

	 

	*

	 

	Gilles s’épanouissait dans cet élevage où il était le « maître du cheptel », comme le nommait sympathiquement Édouard. Il se sentait à l’aise, libéré de toutes contraintes organisationnelles et administratives par Louis. Quelquefois, le contremaître était agacé ; dès que l’ouvrier constatait une vache un peu troublée ou moins en forme, il fallait appeler le vétérinaire ! Mais c’était mieux ainsi, pensait Édouard. 

	Avec Sophie, Juliette avait trouvé son rythme de croisière. Elle était heureuse d’avoir une présence autre que Charles avec lequel elle était liée et complice depuis si longtemps. Quant à Albert, il se faisait très discret.

	Elle avait dû faire quelques ajustements. Le jour où Sophie avait entrepris d’installer son lecteur de cassettes dans la cuisine et de passer le dernier tube de Johnny, « Dégage », le son au maximum, elle fut obligée d’intervenir.

	
		Sophie, tu pourrais baisser le son et fermer la porte, s’il te plaît, tu vas faire fuir Balour ?



	Une autre fois, elle lui demanda si elle avait l’intention de lui détruire toute sa collection d’éléphants en argile.

	
		C’est que je l’fais pas exprès Juliette !

		J’espère bien, mais tu pourrais faire attention. Sinon, n’y touche pas. Je m’en occuperai.



	Le 25 avril 1975, un vendredi après-midi, Sophie arriva, tout affolée. 

	
		Vous savez pas ? Mike Brant s’est suicidé !

		C’est triste ma petite Sophie, mais c’est la vie… Et puis, ce n’est pas un proche.

		Quand même, Mike Brant…



	Elle fila dans sa cuisine. Cet après-midi-là, Juliette n’eut pas droit à l’idole des jeunes. 

	 

	*

	 

	L’année suivante, en juin 1976, le fils Perrin, Armand, se mariait. Il était retourné aux USA en 1975, il avait retrouvé Jody qu’il avait brièvement connue lors de son premier séjour2. Louisette et Jacques étaient aux anges. Bien sûr, les De Vranges étaient invités. Jacques avait sorti les meilleures bouteilles de la cave Perrin, Édouard qui buvait modérément était un peu « pompette » au retour. Sibylle ramena la voiture, son mari n’était pas trop rassuré, les enfants étaient endormis sur la banquette arrière… Tout se passa bien.

	Jules était entré à la maternelle à Mâcon. Juliette était soulagée, elle ne s’occupait que de Blanche, mais son petit-fils lui manquait.

	Pour le couple, c’était encore plus compliqué. Sibylle se chargeait de Jules, Édouard, de Blanche. Quand l’un était absent, le second devait assurer. C’était source de fréquents accrochages. Mais ils étaient suffisamment éduqués et intelligents pour trouver une solution.

	C’était la première année où ils partaient quinze jours tous les quatre. Ils avaient choisi de louer un bungalow dans un camp de vacances, près de Hyères.

	Il avait fallu s’organiser. Sibylle partait début juillet, Paul prendrait ses vacances en août. Il s’envolerait en Grèce pour un road trip solitaire. Édouard n’avait pas de soucis particuliers, il savait qu’il pouvait compter sur son père, il se ferait un plaisir de reprendre les rênes. De toute façon, il l’appellerait régulièrement.

	Les enfants étaient enchantés de partir avec leurs parents, ce fut une joyeuse pagaille tout au long du trajet. Eux, d’ordinaire si calmes, étaient dans un état d’excitation maximum. Sibylle ne parvenait pas à les calmer. Pour couronner le tout, la température était caniculaire ! Heureusement, le Range Rover était équipé de la climatisation. Édouard se félicitait d’avoir pris cette option pour le bungalow.

	Ils passèrent un séjour fabuleux, mais ils ne se déplaçaient qu’entre la piscine et la fraîcheur du bungalow, tant la chaleur était étouffante. Ils tentèrent la Méditerranée, mais ils n’y restèrent qu’à peine deux heures. 

	Sibylle avait apprécié ces siestes, allongée près d’Édouard, sans le stress du bureau. Ce qui ne l’empêchait pas de communiquer avec Paul tous les soirs pour le travail. 

	Édouard appelait Charles tous les deux jours, il n’était pas inquiet. Son père et Gilles prenaient soin du bétail. Il profitait totalement de ce séjour. Durant les siestes, il s’endormait profondément, au grand dam, de sa femme, il ronflait énormément. Elle était obligée de le pousser.

	
		Tu vas réveiller les enfants !  



	Les enfants furent ravis de ces vacances, ils avaient tout ce qu’il fallait. Ils profitaient des parents.

	Ils se promirent de réitérer chaque année.

	Le retour fut tout aussi agité que l’aller. Jules, voulant savoir régulièrement combien il restait de kilomètres et Blanche, malade, qui finit par vomir dans la voiture…

	 

	*

	 

	En mars 1977 avaient lieu les élections municipales. Le maire de Crottet se représentait, il était venu au domaine rencontrer Édouard, qui était dans son bureau, agacé à trier cette « foutue paperasse », comme il le répétait souvent.

	
		Monsieur Ed, il y a Monsieur le Maire qui voudrait vous voir.

		Sophie, je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler ainsi quand je recevais.

		Mais il n’est pas encore rentré, MONSIEUR ÉDOUARD ! lui répondit-elle, en insistant lourdement.



	Le maire, un brave homme qui gérait bien sa commune, voulait renouveler une partie de son conseil municipal. Autant, quand Albert, le grand-père, était à la tête de Crottet, les conseillers étaient majoritairement des agriculteurs, autant maintenant, c’étaient des salariés et des fonctionnaires autour de la table des débats. Il voulait rééquilibrer la représentation de sa population.

	
		Alors, Édouard, tu dois deviner pourquoi je suis ici.

		Bien sûr, Monsieur le Maire. Je suis très honoré que vous ayez pensé à moi, mais je suis au regret de décliner. C’est bien pour figurer sur votre liste, n’est-ce pas ?

		C’est ça, Édouard. Je pensais que, comme ton grand-père tu serais intéressé par la chose publique.



	La discussion se prolongea, mais rien n’y fit, Édouard avait déjà réfléchi à ce sujet. Cet engagement demandait de consacrer du temps et de l’énergie, son exploitation et sa vie personnelle ne lui en laissaient pas.

	De plus, la vie d’élu devenait trop compliquée avec ces normes, cette administration envahissante et tatillonne, dont il souffrait déjà au quotidien.

	Albert le comprenait, il aurait été heureux de voir son petit-fils entrer dans la vie locale. Il était persuadé qu’il aurait pu être le prochain maire.

	L’édile lui serra la main.

	
		Hélas, je m’en doutais un peu…



	 

	*

	 

	Juliette en était soulagée, elle qui avait participé en tant qu’élue à deux mandats. Elle était déjà inquiète du rythme effréné de son fils, de la charge de travail, toujours plus intense qu’il subissait. Il avait bien fait de ne pas s’engager.

	Souvent, elle prenait Édouard à part pour essayer de le raisonner.

	
		Tu devrais souffler un peu, mon fils, il faut protéger ta famille. Avec Sibylle, vous ne vous voyez plus, vous creusez un sillon. Tu ne profites pas de voir tes enfants grandir. Tu sais, on n’a qu’une chance, le temps passe.

		Ce n’est pas si simple, Maman. Je suis bien conscient de tout ce que tu me dis, mais maintenant, tout va très vite, et si l’on s’arrête, on meurt.

		Et si tu cours trop vite, ce sera pareil… fais de ton mieux.



	 

	Sur cette entrefaite, Sophie, rentrait de la cantine. 

	
		Vous savez, Juliette, Marie Myriam a remporté le prix de l’Eurovision !

		Non, je ne savais pas. Tu m’en vois ravie, Sophie…



	Après cet échange, plutôt grave, avec son fils, l’intervention de Sophie lui avait tiré un léger sourire. 

	 

	*

	 

	Sophie ne voulait pas d’enfants. Juliette se disait que c’était une malédiction avec ses cuisinières ! Déjà Madeleine avant… 

	Elle aimait les enfants… chez les autres. Elle se disait trop impatiente et trop « éclatée » pour éduquer des « bouts de choux ».

	Gilles n’avait pas trop d’avis sur la question, il s’en remettait à sa femme.

	Son plaisir, c’était d’aller jouer à la pétanque sur le boulodrome à côté du stade de football, « ça m’fait des vacances ! ». Il retrouvait un groupe de retraités qui s’y adonnaient quotidiennement. Ce n’était pas triste, les engueulades éclataient régulièrement. « Un point, c’est un point ! ». Mais tout ce petit monde se retrouvait dans le local adjacent, partageant une bière ou un café, l’hiver, tout en commentant les potins locaux. Ils s’interdisaient de parler politique, « qui n’amène que la merde ». 

	Quand la météo n’était pas clémente, les cartes remplaçaient les boules. Les parties de belote s’enchaînaient. Gilles était moins enthousiaste, il se faisait toujours chambrer par les anciens. 

	 

	
Notes

		[←1]
	 Voir Lorin



		[←2]
	 Voir Lorin
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